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  AVERTISSEMENT




  Le présent ouvrage n’entend, en aucune manière, concurrencer des livres tels que La symbolique maçonnique de Jules Boucher ou La symbolique maçonnique du troisième millénaire d’Irène Mainguy.




  Par la multiplicité des points de vue qu’ils envisagent, ces livres s’adressent à des Maçons dont les conceptions et les orientations sont très diverses et, en conséquence, ne manqueront pas d’être utiles à tous les membres de l’Ordre sans exception.




  Notre ouvrage, quant à lui, est à orientation unique, puisque la seule source à laquelle nous puisons notre inspiration est cette grande Tradition qui remonte à l’origine des temps et dont il ne subsiste aujourd’hui que quelques fragments, souvent indéchiffrables. Nous la présentons dans notre article intitulé Tradition.




  Ces fragments ont été recueillis par divers courants initiatiques, dont plusieurs exercent une influence évidente sur la Franc-maçonnerie : hermétisme, pythagorisme, kabbale, johannisme, notamment. Bien entendu, c’est d’abord à ces courants que nous demanderons de nous aider dans l’interprétation des symboles et des rites maçonniques, même si nous nous autorisons ici ou là à consulter le soufisme, l’hindouisme ou le taoïsme.




  Or ces références ne suffisent pas, en raison même de leur caractère fragmentaire. Par conséquent, nous présenterons ici des thèses qui sont les nôtres. À cet égard, qu’il soit dit une fois pour toutes que nous pouvons nous tromper. Néanmoins, nous avons tenté d’éviter l’arbitraire et de nous tenir au plus près de ce que la Tradition primordiale entendait nous léguer.




  Pour scruter ce dire, il y a certes les textes sacrés, mais surtout la confrontation entre traditions différentes car, on le verra, elles se complètent et s’éclairent les unes les autres.




  Mais il y a autre chose encore et peut-être de plus d’importance. La Tradition des origines ne pouvait être que d’une parfaite cohérence. Ce qui veut dire que la Science traditionnelle doit être une science parfaitement logique, donc purement déductive. Les premiers principes de cette Science nous sont connus, aucune forme initiatique n’en faisant mystère : il y a un Principe Infini ; celui-ci comporte et ce qui se manifeste et ce qui demeure caché ; pour ce qui est des choses manifestées (créées), il est parfaitement possible de déterminer dans quel ordre elles ont été produites. Par exemple, pour qu’il y ait des formes, il faut d’abord et avant tout un Principe formateur (le Ciel) et une Materia Prima (la Terre). Etc. Cet ordre logique transparaît déjà assez bien dans la Genèse biblique. Mais il est manifeste que nombre de cosmogénèses qu’on trouve dans le monde, même si elles diffèrent entre elles sur tel ou tel point particulier, s’inspirent – ou s’efforcent de s’inspirer – d’une logique identique. Plusieurs thèses de cet ouvrage procèdent – ou s’efforcent de procéder – de cette logique. Que de fois dans nos recherches avons-nous procédé de la sorte et que de fois avons-nous eu le bonheur de retrouver, après coup, nos thèses, conçues a priori, dans un texte sacré ou initiatique !




  C’est aussi par l’application de cette logique que notre ouvrage diffère des autres dictionnaires maçonniques.




  Quoi qu’il en soit, chaque fois que nous ne pourrons fournir de références pour appuyer telle ou telle assertion, nous ne manquerons pas d’indiquer de quelle manière nous avons obtenu la thèse que nous présentons.




  On voit que nous aurons à renseigner le lecteur sur un double registre : sur la signification des symboles et rites maçonniques d’une part, sur cette Tradition à laquelle nous nous référons pour fonder nos interprétations d’autre part. Concernant cette dernière, nous avons choisi de rejeter en notes nos explications concernant tel ou tel de ses aspects particuliers. Nous dispenserons ainsi notre lecteur d’avoir à se confronter en même temps à deux sujets distincts.




  */**/*** Chaque article de ce dictionnaire est précédé d’un, deux ou trois astérisques selon le grade maçonnique auquel il est destiné.




  *** ACACIA




  Pour comprendre le symbole de l’acacia, il convient d’abord de se reporter à la légende d’Hiram. Hiram ayant disparu, les Maîtres maçons se lancèrent à sa recherche. À un certain moment, l’un de ces Maîtres, chancelant de fatigue, tenta de se raccrocher à une branche d’acacia, laquelle lui resta dans la main. On s’aperçut alors que cette branche avait été plantée dans une terre remuée récemment. C’est en creusant celle-ci qu’on retrouva le corps de Maître Hiram.




  Les Maîtres maçons ont élu l’acacia comme leur emblème et plusieurs d’entre eux portent ce symbole accroché à leur boutonnière. Ils ont choisi pour devise : « L’acacia refleurira ».




  À notre avis, il importe d’accorder plus d’importance au mot qu’à la chose. Le terme acacia (schitah) n’apparaît qu’une fois au singulier dans toute la Bible, en Isaïe XLI, 19, dans un passage à caractère eschatologique : « Je mettrai dans le désert le cèdre, l’acacia, le myrte et l’olivier ; Je mettrai dans les lieux stériles le cyprès, l’orme et le buis, tous ensemble ». Partout, ailleurs – c’est-à-dire en Exode et en Deutéronome –, c’est le pluriel schitim qui est employé.




  Schitah a pour valeur numérique 314. Et ce nombre est celui de Schadaï1, le Tout-Puissant, le Grand Architecte de l’Univers.




  Schadaï a été parfois identifié au Christ2 et on en déduira que la formule « L’acacia refleurira » constitue une profession de foi dans la seconde venue du Christ, ce qu’on a appelé son retour en gloire. Mais l’acacia est aussi le symbole de Maître Hiram. Du coup, le rituel maçonnique entend faire un rapprochement entre lui et le Christ. Comme le Christ, il a été mis à mort du fait d’un mauvais compagnon qui lui a porté le coup fatal et comme lui il a été ressuscité. Le rituel précise du reste qu’après sa résurrection, le Maître est revenu « plus radieux que jamais », ce qui évoque le retour en gloire du Christ et aussi la formule « L’acacia refleurira ».




  

    




    

      1 L’un des procédés d’interprétation de la kabbale est la guématrie ou analyse de la valeur numérique des mots. Chaque lettre hébraïque correspondant à un nombre, on calcule la valeur numérique d’un mot en additionnant les nombres correspondant à chacune de ses lettres. La kabbale considère que tous les mots ayant même valeur numérique sont synonymes ou, à tout le moins, sont en étroit rapport les uns avec les autres.


    




    

      2 « Moi, dit Jésus-Christ en Apocalypse I, 8, je suis l’Alpha et l’Oméga, Celui-qui-est, et Celui-qui-était et Celui-qui-vient, le Tout-Puissant ». Dans d’autres articles, nous identifions le Christ au Verbe créateur, Elohim, qui est un aspect du Divin moins élevé que Schadaï. Mais c’est que le Christ est un être en progrès. Quant il arrive au monde, il est à la gauche du Père. À sa mort, il est placé à droite de celui-ci. Cf. notre livre Vie de Jésus-Christ au ciel et sur la terre, énigmes et Mystères.


    


  




  * ACCLAMATION




  – À moi, mes Frères, par le Signe, la Triple Batterie et l’Acclamation écossaise.




  – Huzza ! Huzza ! Huzza ! Semper Huzza !




  Rituel d’ouverture et de fermeture des travaux




  L’acclamation écossaise se prononce Houzé ou Houzai, mais s’écrit Huzza. Elle survient au terme du rituel d’ouverture et de fermeture des travaux.




  Ce qui la caractérise, c’est sa violence, violence renforcée par la puissance de la batterie et la vigueur avec laquelle sont lancés les bras droits.




  Sa tonalité est celle de l’enthousiasme. Le grec enthusiasmos signifie proprement invasion de l’âme par le Divin. La récitation du rituel a donc eu pour effet cette brusque irruption d’une puissance surnaturelle dans l’intériorité du franc-maçon.




  Selon Vuillaume, huzza était une acclamation usitée chez les Arabes pré-islamisés. Des marins l’auraient plus tard introduite en Angleterre où elle aurait fini, au XVIIe siècle, par se muer en hurrah, devenant sous cette forme une acclamation répandue partout dans le monde.




  On se perd néanmoins en conjectures en ce qui concerne l’étymologie du terme. Ce qui est curieux, c’est que toutes les hypothèses qu’on a pu faire concernant celle-ci nous ramènent à la notion d’arbre.




  On a pu dire que le terme huzza aurait son origine dans l’hébreu hoschéa, salut, qui a donné hoschana, hosanna, l’exclamation qui apparaît dans l’hymne catholique qui est chanté le jour de la fête des Rameaux.




  Une autre hypothèse fait dériver huzza de el-’Uzzä, nom d’une divinité pré-islamique qui était censée s’incarner dans des arbres.




  Enfin, l’on a pu considérer que les deux z de la graphie huzza dérivent de la lettre hébraïque tsadé, qui se prononce ts. Dès lors, le terme huzza dériverait de la racine utz qui a donné étz, arbre.




  Dans tous les cas, nous sommes renvoyés à un arbre. Un arbre mystérieux qui est censé communiquer force et vigueur et déclencher un cri d’enthousiasme. On est tenté ici de songer à l’Arbre de vie, cet Arbre qui confère l’immortalité (semper Huzza). Il se trouve précisément que le pavé mosaïque joue en Franc-maçonnerie le même rôle que l’Arbre de vie au Paradis.




  Nous n’avons pas fait état dans ce qui précède de la devise Liberté, égalité, fraternité car nous croyons avec Albert Lantoine que son origine maçonnique est une légende. Au demeurant, s’il est vrai qu’un maçon est un homme libre dans une Loge libre et s’il est vrai aussi que l’Ordre est bien une Fraternité, il s’en faut que tous les candidats qui se présentent soient qualifiés pour être reçus et il s’en faut aussi que tous ceux qui sont à l’intérieur soient égaux en sagesse, et donc en grades.




  Cf. Pavé mosaïque.




  * ACCOLADE




  La triple accolade fraternelle se donne pour saluer un Frère que l’on rencontre sur son passage. Le Vénérable Maître la donne au nouvel initié. Tout Frère appelé à occuper momentanément le plateau d’un autre la donne au titulaire de ce plateau.




  La fraternité est, si l’on peut dire, un sous-produit de l’Unité. Il est donc naturel que toute manifestation physique de fraternité se traduise par une attitude qui évoque l’Unité. L’Unité étant une propriété des choses d’en haut et le nombre 3 étant le nombre du Ciel, il est naturel que l’accolade fraternelle soit triple.




  En fait, l’accolade considérée en elle-même n’est point triple, mais se fait en une seule fois. Ce qui est triple, c’est le baiser échangé. Celui-ci est bien un symbole d’unité, non pas seulement parce qu’il unit l’embrasseur et l’embrassé, mais encore parce que les deux lèvres qu’il met en œuvre se joignent l’une à l’autre.




  Remarquons que ce qu’on entend ici par accolade consiste généralement en un serrement de mains et un jointement des poitrines. L’accolade véritable consisterait à jeter ses bras autour du cou de quelqu’un – puisque le mot accolade vient de col et en conséquence devrait désigner le fait pour deux frères de s’entourer l’un l’autre le cou en un affectueux serrement. Si, en principe, l’accolade fraternelle exclut le cou, c’est peut-être bien parce que la gorge est le centre des passions mauvaises (que le signe d’ordre du premier degré a pour but de contenir et que le signe pénal a pour mission de trancher si ces passions mauvaises finissent par l’emporter).




  * À COUVERT




  Le Premier Surveillant : Mon Frère, Second Surveillant, quel est le premier devoir d’un Surveillant en Loge ?




  Le Second Surveillant : C’est de s’assurer que nous sommes à couvert.




  Le Premier Surveillant : Assurez-vous en donc, mon Frère, et rendez-m’en compte.




  Le Second Surveillant fait signe au Frère Couvreur. Le Couvreur vérifie et dit au Second Surveillant : Mon Frère Second Surveillant, les parvis sont déserts et les profanes sont écartés.




  Le Second Surveillant : Mon Frère, Premier Surveillant, nous sommes à couvert.




  Rituel d’ouverture des travaux




  Il ne suffit pas que les profanes soient écartés. Il faut encore que les parvis soient déserts. En d’autres termes, le temple doit être séparé du monde profane par une ceinture de vide.




  On a ici l’amorce d’un traité du vide parfait, comme il en existe dans le taoïsme. Car beaucoup d’indices suggèrent que, à l’intérieur du temple, on est en quête d’une sorte de vide mystique : tout ce qui est lourd n’y a point pénétré (les métaux ont été abandonnés à la porte). En ce lieu très éclairé règnent le silence, la concorde et la paix, et le silence est apparenté au vide. Tout geste, toute parole superflus y sont soigneusement évités : or, l’agitation et le verbiage sont apparentés au plein, à l’encombrement. Enfin, dès qu’ils ont pris place sur les colonnes, les assistants commencent par faire le vide dans leur pensée. Car tout ce qui est profane encombre et relève de la mauvaise plénitude3.




  Or, le vide parfait est la qualité propre du Divin, lequel est incorporel et sans forme.




  

    




    

      3 Il y a une mauvaise plénitude qui est de l’ordre de l’encombrement et de la superfluité et une bonne plénitude, celle de Dieu, laquelle s’accommode d’une parfaite simplicité.


    


  




  * AGAPES FRATERNELLES




  Le mot agapes a été choisi plutôt que celui de repas parce que agapè en grec signifie amour et aussi, sans doute, parce que tel était le nom que donnaient les premiers chrétiens aux repas pris en commun.




  Cette expression d’agapes fraternelles est presque un pléonasme, attendu que, dans la majorité des cas, les gens qui prennent un repas en commun sont soit des membres de la même famille, soit des compagnons (c’est-à-dire des gens qui partagent le pain), soit simplement des convives (c’est-à-dire des gens qui vivent ensemble) et donc qui ont des sentiments d’amitié, voire d’amour, les uns pour les autres.




  Le repas est en effet un lieu où se forge la fraternité, attendu que les convives se sustentent aux mêmes aliments, établissant par là une certaine parenté entre les sangs qui coulent dans leurs veines.




  */ ** / *** ÂGE




  Puisqu’il est l’heure et que nous avons l’âge, que tout est conforme au Rite, entrons dans les voies qui nous sont ouvertes.




  Rituel d’ouverture des travaux




  * L’âge désigne en franc-maçonnerie le degré de spiritualité qu’on a acquis. Ce symbolisme vient du fait que la sagesse est souvent le fait d’un âge avancé. C’est ainsi que les kabbalistes attribuent à Dieu l’âge le plus grand qui soit : ils l’appellent l’Ancien des Jours.




  Selon diverses traditions, grecque et hindoue notamment, le cycle temporel qui est celui de l’humanité est caractérisé par une dégénérescence sans cesse croissante de la spiritualité. Ce cycle se divise en quatre périodes, l’âge d’or dont la durée symbolique est de 4, l’âge d’argent dont la durée est de 3, l’âge d’airain de 2, et l’âge de fer, celui dans lequel nous vivons, de 1.




  Le progrès spirituel du franc-maçon équivaut a une remontée symbolique vers l’âge d’or et sa perfection spirituelle.




  *** L’âge de fer correspond à l’état profane, l’âge d’airain à celui de l’Apprenti, l’âge d’argent à celui du Compagnon et l’âge d’or à celui du Maître.




  Si l’on consulte le tableau suivant :


 

  âge d’or= 4




  âge d’argent= 3




  âge d’airain= 2




  âge de fer= 1





  il est aisé de constater que l’âge du franc-maçon est toujours égal à l’âge cosmique où il vient d’accéder ajouté à l’âge cosmique de l’état dont il vient, signe qu’il a totalisé les possibilités des deux états :




  Apprenti :2+1 = 3




  Compagnon :3+2 = 5




  Maître :4+3 = 7




  * L’ÂGE DE l’APPRENTI – Outre ce qui a été dit ci-dessus, il y a certes de multiples autres raisons au fait qu’on attribue trois ans à l’Apprenti. Mais celle qui semble la plus importante est sans doute que 3 est le nombre du Ciel et que, dans un degré marqué par la domination de l’équerre, et donc de la terre, l’Apprenti a plus qu’un autre besoin de l’assistance du Ciel.




  ** L’ÂGE DU COMPAGNON. – Cinq est le nombre de l’homme en tant qu’il est devenu fils du Ciel et de la Terre. Certes ce nombre convient avant tout à l’Adam Qadmon (cf. Nombres). Mais le Compagnon est quelque peu à l’image de celui-ci puisque équerre et compas sur l’autel des serments ont rang égal. Le Compagnon est celui qui fait part égale entre l’esprit et le corps, le haut et le bas, le Ciel et la Terre.




  *** L’ÂGE DU MAÎTRE. – Si l’initiation était effective et non pas seulement virtuelle comme elle l’est généralement, le Maître maçon aurait réalisé les petits Mystères et serait par là devenu identique au monde. (Cf. Loges bleues et hauts grades.)




  Or, le monde dans lequel nous nous trouvons porte la signature du nombre 7. Il est, selon les traditions, le septième des mondes créés et il est constitué de 7 directions : Zénith, Nadir, Orient, Occident, Midi, Septentrion et le Centre qui donne accès aux autres mondes. Il comporte sept planètes visibles à l’œil nu. On peut y entendre sept notes, y voir sept couleurs, y goûter sept saveurs, y recevoir sept sortes de sensations tactiles, y sentir sept odeurs. Son temps est rythmé par des semaines de sept jours et au terme de sept fois sept semaines d’années, survient le jubilé. On peut y perdre son chemin par sept péchés capitaux, obtenir son pardon par les sept demandes du Pater, se sanctifier par sept vertus. Et toute la science de ce monde est virtuellement contenue dans les sept arts libéraux.




  C’est parce que le monde qui nous entoure est ainsi placé sous le signe du nombre 7 que l’homme qui a réalisé son identification avec lui se voit attribuer l’âge symbolique de 7 ans.




  Or, le rituel maçonnique attribue au Maître maçon l’âge de sept ans et plus, ce qui signifie qu’il a commencé de dépasser le plan des petits Mystères. Et en effet, dès lors qu’on a rejoint le centre du monde, lieu à partir duquel peut s’exercer la maîtrise sur ce monde, on s’est par là même placé sur l’axe qui relie ce monde à tous les autres. On dispose dès lors d’une ouverture vers l’ensemble de l’Univers et, au-delà, vers Dieu.




  ***AGRICULTURE






  (au sujet des Mystères d’Eleusis)




  La Franc-maçonnerie, étant une initiation pour constructeurs, ne comporte que quelques rares symboles agricoles : aux trois premiers degrés, on relèvera :




  •le fait que le nouvel Apprenti est appelé néophyte, ce qui veut dire nouvelle plante,




  •les deux grenades qui ornent parfois les deux colonnes sur le Tableau de Loge d’Apprenti,




  •le mot de passe du Compagnon, schibboleth, qu’on traduit par « nombreux comme les épis de blé »,




  •et la branche d’acacia qui a été découverte sur les lieux où a été enseveli Maître Hiram.




  Malgré cela, nous sommes convaincu qu’il y a dans l’Ordre maçonnique, sinon un héritage, du moins un écho très identifiable des antiques Mystère d’Eleusis. On sait peu de choses sur cette initiation fondée sur un symbolisme agricole car le secret entourant leur déroulement fut particulièrement bien gardé. Mais deux éléments intéressants pour le présent propos sont néanmoins parvenus jusqu’à nous.




  1. Lors de la tenue de leurs Mystères, les initiés d’Eleusis mettaient en scène une Déméter éplorée d’avoir perdu sa fille Perséphone. Hadès, le dieu des Enfers, avait enlevé celle-ci et la détenait prisonnière dans le royaume des morts. Mais, finalement, Déméter obtenait la promesse que sa fille renaîtrait.




  La déesse Déméter est un symbole de la terre et son chagrin réfère à la désolation de la nature à laquelle la mauvaise saison a arraché sa végétation. Perséphone, sa fille, figure, quant à elle, la graine qui meurt dans les entrailles de la terre pour renaître plante à la saison propice. L’initiation éleusinienne devait vraisemblablement se calquer sur ce modèle : le candidat, jouant le rôle de la graine destinée à mourir avant de renaître plante, devait être placé dans un lieu souterrain où il allait subir sa mort à la vie profane, puis sa renaissance initiatique. Il est probable qu’on faisait subir au récipiendaire la quadruple purification par les éléments puisque pour se développer une plante a besoin de terre, d’eau, d’air et de soleil.




  Or, en Franc-maçonnerie, le mot néophyte, qui signifie nouvelle plante, sert à désigner le nouvel Apprenti. Il est vraisemblable que ce terme a été choisi en référence à l’aspect que nous venons de présenter des Mystères d’Eleusis.




  2. Selon la tradition, Déméter remit à Triptolème un épi de blé avec charge pour lui de se rendre partout dans le monde afin d’enseigner aux hommes les secrets de l’agriculture. Triptolème étant l’initiateur légendaire des Mystères d’Eleusis, il est à penser que l’histoire de cette mission était mise en scène lors des initiations éleusiniennes. La remise de l’épi de blé pour en faire d’abondantes moissons paraît bien référer à l’idée d’une nombreuse postérité spirituelle.




  Il semble que le mot de passe du second degré, maçonnique, schibboleth qu’on traduit par « nombreux comme les épis de blé » alors que ce terme n’a jamais signifié rien de tel, est relatif lui aussi au souhait d’une abondante postérité spirituelle, souhait normal de la part d’une organisation soucieuse de spiritualité. Mais que ce souhait s’exprime quasiment dans les mêmes termes que dans les Mystères d’Eleusis nous semble être le signe d’une parenté au moins lointaine entre les deux Ordres initiatiques.




  *À LA GLOIRE 
DU GRAND ARCHITECTE DE L’UNIVERS




  Cette formule signifie peut-être que l’action a été ou va être accomplie en hommage au G.A.D.L.U. Nous disons peut-être car il nous semble que la voie initiatique n’a pas grand-chose à voir avec des marques de courtoisie, ni même avec des actions de grâce, lesquelles relèvent plutôt du domaine religieux.




  Nous voudrions déterminer si la formule ne connoterait pas plutôt un autre sens que celui-là.




  On dit : « À la santé de… » pour former un souhait de bonne santé. Faut-il alors comprendre que grâce au travail accompli, on espère que la gloire du G.A.D.L.U. sera affermie ou augmentée. La gloire est ce qui s’attache à quelqu’un de célèbre, et plus précisément dont on célèbre de tous côtés la louange. Elle est synonyme de renommée. En règle générale, le nom diffère peu de l’anonymat. Il repose seulement sur la tête de celui qu’on a nommé et sur les lèvres d’un cercle restreint de proches. Il ne signe en tout que deux édifices : une demeure et une tombe. Mais le re-nom, la re-nommée, c’est la répétition indéfinie d’un nom, sa reprise comme par d’innombrables échos qui le portent fort loin, et parfois jusqu’à l’autre bout du monde et jusqu’à l’autre bout du temps. Sans doute est-il du devoir d’un maçon de chanter autour de lui les louanges du G.A.D.L.U. Mais ce serait un souhait quelque peu présomptueux que de présenter le travail d’un maçon comme une œuvre qui va contribuer à la gloire du G.A.D.L.U. En outre, si réussi soit-il, ce travail est destiné à demeurer secret et ne saurait donc rien ajouter à la gloire du G.A.D.L.U.




  Une autre interprétation consiste à considérer la formule comme une dédicace ou une proposition (nous ne dirons peut-être pas une offrande car ce terme a une connotation plus religieuse qu’initiatique). Dès lors, elle ne s’adresserait pas directement au G.A.D.L.U., mais à sa Gloire. Si tel est le cas, le terme nous renvoie à tout autre chose qu’à la renommée. On sait que le mot gloire désigne un cercle lumineux qui, dans l’iconographie chrétienne, surplombe la tête des saints personnages. Cette gloire semble être une émanation de la personne en même temps qu’une manifestation de sa sainteté. Or, cet ensemble – le saint et sa gloire – constitue un reflet (modeste) de son archétype céleste, lequel est constitué de Dieu et de sa Gloire ou Lumière qui tout à la fois émane de lui et le manifeste. Cette Gloire a son symbole en Loge et c’est la lumière qui émane du Delta lumineux. Cette Gloire, cette Lumière est le G.A.D.L.U. et en même temps, elle n’est pas lui. « Il s’enveloppe de lumière comme d’un manteau », dit Psaumes CIV, 2 pour marquer que cette lumière est distincte de lui, quoique le serrant de fort près.




  Dans la kabbale, cette Gloire est comprise comme étant la Schekhinah, le parèdre féminin de Dieu et, plus précisément son épouse. Le terme signifie Présence divine car elle est comme l’ombre portée de Dieu sur le monde. Elle est la force divine qui vient assister ceux qui se vouent au service divin.




  Les kabbalistes affirment que cette Schekhinah vient s’incarner dans la Communauté d’Israël. Et nous ajouterons qu’elle s’incarne également dans l’Église et dans toute société vouée au service de Dieu, donc dans la Franc-maçonnerie aussi.




  Il y aurait donc lieu d’interpréter notre formule comme une dédicace à la Franc-maçonnerie en tant qu’elle est la représentante du G.A.D.L.U. sur la Terre.




  Cf. Veuve.




  * ALCHIMIE




  Cf. Hermétisme et alchimie.




  *** À MOI, LES ENFANTS DE LA VEUVE !




  Dans le cas où un Frère se trouverait en danger et voudrait appeler à l’aide les francs-maçons qui pourraient se trouver à proximité, il doit élever les deux mains jointes, paumes en l’air, et crier : « À moi, les enfants de la Veuve ! » L’assemblage des doigts figure l’union des francs-maçons. Les mains tendues et ouvertes vers le ciel indiquent qu’on en appelle également à l’aide de Dieu.




  Cf. Veuve.




  * APPRENTI




  Sa place sur la colonne du Nord. – Par différence avec le Maître, homme complet et par là symbole du temple achevé, l’Apprenti est comme la première pierre de l’édifice. C’est pourquoi dès son initiation achevée, on l’installe à l’extrémité de la colonne du Nord, c’est-à-dire à l’angle nord-est de la Loge, emplacement où l’on pose ordinairement la pierre de fondement d’un édifice. Cette place que vient occuper l’Apprenti est pleine de promesses car, selon la tradition kabbalistique, la pierre de fondation du temple est destinée, au terme d’une circulation secrète dans les entrailles de l’édifice, à prendre place au sommet du temple. Ce qui signifie que le plus modeste des Maçons est appelé aux plus hauts degrés de l’élévation spirituelle. Car, véritablement, le nouvel Apprenti constitue l’espoir de la Loge. (Cf. V.I.T.R.O.L.)




  Nature de la carrière initiatique qu’il amorce. – Ce parcours initiatique, qui doit conduire l’Apprenti à la Sagesse divine, est traditionnellement considéré comme une remontée aux origines, c’est-à-dire à l’état de l’homme parfait, l’Adam d’avant la Chute. Selon l’hindouisme et l’hellénisme, mais sans doute aussi selon bien d’autres traditions, dont la franc-maçonnerie, le temps où se déploie l’histoire de notre monde consiste en une traversée de quatre âges qu’on nomme âge d’or, âge d’argent, argent d’airain et âge de fer, ces quatre âges consistant en une déperdition progressive de la sainteté primordiale (déperdition symbolisée par la perte progressive de l’éclat métallique). Aussi le parcours initiatique peut-il être présenté comme un parcours à rebours (une remontée) de ces quatre âges. De la sorte, le profane vit dans les ténèbres de l’âge de fer ; l’Apprenti est entré symboliquement dans l’âge d’airain ; le Compagnon passera à l’âge d’argent et enfin le Maître accèdera à l’âge d’or.




  Si l’on médite ce qui précède, on verra que l’Apprenti est tout ensemble le commencement et la fin. Le commencement, il l’est en acte, c’est-à-dire effectivement. Or, il est aussi la fin, mais cette fois en puissance, en potentialité.




  Le silence de l’Apprenti. – C’est pourquoi le silence auquel il est astreint durant son temps d’apprentissage comporte une double signification. C’est le silence de l’ignorant qui a presque tout à apprendre. Mais c’est aussi l’image du plus haut degré de spiritualité. Car le Silence, de même que la Ténèbre profonde (le Noir plus noir que le noir) est le symbole du plus haut degré divin, lequel se situe bien au-dessus du Verbe et de la Lumière, bien au-dessus de ce qui a nom et forme car il est l’Ineffable.




  L’âge de l’Apprenti. – Son âge est de trois ans. La première signification de ce nombre, qui se retrouve assez souvent en Loge d’Apprenti, est le Ciel. Or, malgré son initiation, l’Apprenti est encore largement sous l’emprise de la Terre, ainsi que le figure, au premier degré sur l’autel des serments, l’équerre posée sur le compas, l’équerre étant le symbole de la Terre et le compas le symbole du Ciel. Il convient donc d’interpréter l’âge de l’Apprenti comme le fait qu’il est sous la protection du Ciel, ou peut-être même attiré par lui, ce qui lui permettra ultérieurement de s’arracher à l’emprise de la Terre et de faire passer le compas par-dessus l’équerre (cf. Âge).




  L’état d’enfance. – Mais, bien entendu, dire que l’Apprenti est âgé de trois ans signifie aussi qu’il est comme un enfant vis-à-vis de ses Frères plus gradés que lui et a tout à apprendre d’eux. Adam n’a pas connu l’état d’enfance : il a été créé adulte. Il n’a jamais été petit : tout au contraire, originellement, lorsque sa station spirituelle était celle de l’Adam Qadmon, le premier de tous les Adam (car, en vérité, il y en eut un grand nombre4), son corps, dit-on, avait les dimensions de l’Univers. Quant au petit Adam, le locataire du jardin d’Eden, la tradition assure qu’il avait à sa naissance le corps d’un homme de trente-trois ans.




  On en conclura que l’état d’enfance est apparu seulement avec l’humanité post-adamique et qu’il a été le résultat de la Chute.




  En vérité, notre naissance en ce monde est elle-même, à certains égards, la reproduction de la Chute. De cela témoigne l’ignorance de l’enfant, laquelle, d’une certaine manière, reproduit celle de l’Adam déchu. Nous disons bien que sa faute a plongé Adam dans l’ignorance. Car il faut compter pour peu de chose la connaissance du bien et du mal qu’il acquit en portant la main sur l’Arbre défendu. Celle-ci n’était rien que la connaissance de ce monde inférieur en proie aux dualités et oppositions de toutes sortes. Et cette connaissance n’était qu’un pur néant, comparée à la science qu’il avait détenue auparavant, science divine celle-là puisqu’elle portait sur l’Unité sainte où viennent se fondre toutes choses.




  Or, selon la tradition, il en va de même pour l’enfant. Avant que de tomber en ce monde, il avait accès aux plus hautes connaissances de la Science sacrée. Comment le sait-on ? De ce que, à sa naissance, sa fontanelle n’est point encore fermée, signe qu’il avait jusqu’ici quelque ouverture sur les choses d’en haut. Las ! entrant en ce monde, il entreprend le voyage qui le conduit dans des ténèbres de plus en plus épaisses : en effet, dans les jours qui suivent sa naissance5, cette dégradation va s’accélérant jusqu’à ce que le baptême – ou, chez les Juifs, la circoncision – vienne mettre un terme à cette dérive et lui permettre de renouer son alliance avec Dieu.




  Initiation au premier degré et baptême religieux. – La cérémonie d’initiation au premier degré est l’équivalent initiatique du baptême religieux, avec cette différence qu’elle apporte quelque lumière au néophyte. C’est pourquoi on dit de l’Apprenti qu’il a trois ans, par différence avec le nouveau-né qui n’a pour ainsi dire pas d’âge du tout.




  De l’Adam déchu et du petit enfant. – Il convient, cependant, de comparer ce qui est comparable et les analogies les plus exactes ne laissent point, en général, de se trouver en défaut sur quelque point, notamment en raison de la différence de qualité qui est entre le haut et le bas, le divin et le terrestre. De la sorte, si l’Adam déchu est totalement négatif ou peu s’en faut, il n’en va pas de même et de beaucoup de l’enfant en bas âge.




  En effet, celui-ci a conservé quelques-unes des prérogatives de l’état primordial, c’est-à-dire de l’Adam paradisiaque. En effet son ignorance est en même temps innocence, donc pureté, ainsi qu’il apparaît dans le terme innocence, lequel est formé du privatif in et du verbe latin nocere qui veut dire nuire. Tout comme Adam en Eden, l’enfant n’est pas nuisible. Mais cette innocence est chez celui-ci l’autre face de son ignorance alors qu’Adam au Paradis était à la fois innocent et savant.




  Un autre trait semble rapprocher encore l’enfant, du moins dans les tout premiers temps de sa vie, de l’état adamique. De même qu’Adam est un avec le monde et fait corps et âme avec lui, de même l’enfant traverse dans son premier âge un état, dit de globalité, caractérisé par le fait qu’il ne se distingue pas du monde et ne saurait tracer la frontière qui le sépare des choses alentour. Les psychologues disent que le processus d’individuation chez l’enfant se parachève lorsqu’il reconnaît sa propre image dans un miroir. Cette accession de l’enfant à son ego est certes nécessaire pour assurer son adaptation au monde qui l’attend. Il n’en demeure pas moins qu’elle est comparable à l’égocentrisme qui affecta Adam lors de sa Chute. C’est pourquoi l’on ne saurait tomber tout à fait d’accord avec les psychologues lorsqu’ils considèrent ce processus d’individuation chez l’enfant comme un progrès.




  Ainsi, c’est le privilège de la petite enfance que de vivre un temps cette union avec le monde. Et c’est même d’une certaine manière sa supériorité sur le nouvel initié car, encore que celui-ci soit, d’une certaine manière, retourné à l’état d’enfance, il ne connaît rien de cette union bienheureuse et il lui faudra un long périple avant de la retrouver.




  

    




    

      4 Les deux principaux sont l’Adam Qadmon qui se situe à mi-parcours des grands Mystères et s’identifie à l’Univers tout entier (la dernière étape étant la fusion avec le Divin) ; et le petit Adam qui est détenteur des petits Mystères et s’identifie à ce monde que nous habitons. Cf. Loges bleues et hauts grades.


    




    

      5 La tradition affirme que le nourrisson perd tout son savoir durant les sept premiers jours de sa vie, parcourant pour ainsi dire à rebours les sept jours de la Création. La circoncision qui va rétablir l’alliance avec Dieu est donc fixée au huitième jour qui suit la naissance.


    


  




  * ALPHABET MAÇONNIQUE




  L’alphabet maçonnique évoque l’hébreu carré (l’hébreu traditionnel, aujourd’hui destiné à l’imprimerie) en ce sens que presque toutes ses lettres peuvent se tracer à partir d’un carré. Il est donc intéressant de consulter ce que dit la kabbale au sujet des lettres hébraïques, ce qui pourrait bien jeter quelque lumière sur le symbolisme des lettres maçonniques.




  [image: Image 1]




  Alphabet maçonnique




  Mais auparavant, il faut savoir que toutes les lettres hébraïques sont des consonnes. Les voyelles sont figurées quant à elles par des points dits massorétiques parce qu’ils ont été institués par les Massorètes. Ces exégètes de la Bible entendaient par là éviter qu’on prenne un mot pour un autre comportant les mêmes consonnes que lui.




  Les kabbalistes ont opposé les consonnes carrées aux points arrondis pour signifier que les consonnes sont de la Terre tandis que les voyelles sont du Ciel. En effet, les voyelles sont en quelque sorte des âmes venues vivifier les consonnes qui sans elles demeureraient lettres mortes – comme des corps inertes – puisqu’on ne peut prononcer une consonne sans le concours d’une voyelle.




  Le fait que les graphies maçonniques soient toutes formées sur l’équerre et aucune sur le compas tend donc à montrer que l’Ordre considère toutes les lettres écrites, et non pas seulement les consonnes, comme relevant de la Terre, et non du Ciel. L’Ordre ne tient pas l’écriture en très haute estime6. Il insiste d’ailleurs sur l’interdiction de graver de quelque manière que ce soit les secrets qu’il transmet : c’est qu’il ne convient pas de galvauder les choses d’en haut en les mêlant à la Terre.




  Remarque : Le carré est visible dans l’équerre tandis que le cercle n’est pas visible dans le compas ; certes, il y est bien potentiellement contenu, pour ainsi dire, puisque le compas a le pouvoir de le tracer, mais il y est contenu secrètement, sans trace extérieure qui le laisse deviner. Qui n’a pas l’usage du compas n’a aucun moyen d’y discerner le cercle. C’est pourquoi la forme circulaire se prête plus que la carrée à la formation des alphabets secrets. Dans la tradition hébraïque, il existait jadis un alphabet secret dit alphabet des anges ou alphabet céleste dont toutes les lettres étaient arrondies7. Y a-t-il eu jamais dans les arcanes de l’Ordre un alphabet de cette sorte ou bien la condamnation qu’il semble formuler à l’encontre de l’écriture ne souffre-t-elle aucune exception ?




  

    




    

      6 On connaît les mises en garde des traditions initiatiques contre l’écriture, laquelle est rendue responsable de l’affaiblissement de la mémoire au sein de l’humanité.


    




    

      7 Les Juifs se sont constitué une écriture manuelle dont les formes sont arrondies, peut-être par volonté de renouer avec une écriture céleste.


    


  




  * ARCHE CATÉNAIRE




  L’arche caténaire est la figure formée par le glaive de l’Expert et la canne du Maître des cérémonies, lors de l’ouverture et de la fermeture des travaux.




  Les Maîtres des cérémonies ne sont pas toujours au fait des détails de leur charge et il arrive que la canne soit mal tenue lors de la mise en place de cette figure. Précisons donc que c’est le pommeau, et non la pointe, qui doit rejoindre l’extrémité de la lame.




  Au repos, une épée se tient généralement pointe en bas tandis que la canne se tient toujours pommeau en haut, du moins lorsqu’elle est en cours d’utilisation. La jonction des deux équivaut donc à une rencontre entre le bas et le haut, autrement dit entre la Terre et le Ciel. Symbolisme qui est parfaitement de mise au moment où les travaux commencent ou parviennent à leur accomplissement, le projet de la Franc-maçonnerie étant de réconcilier Ciel et Terre, esprit et matière et autres couples analogues d’opposés, en accordant à chacun ce qui lui revient.




  La figure de l’arche caténaire est en accord avec la structure générale de la Loge.




  Cette Loge commence avec les colonnes J et B, autrement dit avec les lettres Yod, lettre de l’Unité, et donc céleste, et Beth, lettre de la dualité, et donc terrestre8.




  Dès son entrée en Loge, le franc-maçon se place donc sous les auspices du Ciel et de la Terre.




  Le pavé mosaïque qui vient ensuite est une union du blanc et du noir, de la clarté du Ciel et de l’obscurité de la Terre.




  Enfin, sur l’autel des serments s’unissent équerre et compas, respectivement symboles de la Terre et du Ciel.




  C’est donc tout au long du temple que s’affirme la vocation de la Franc-maçonnerie qui est de concilier et de maintenir unies les choses d’en haut et celles d’en, bas.




  On voit que l’arche caténaire ne doit pas démentir ce que tous ces symboles ont affirmé avant lui.




  

    




    

      8 La lettre Yod a pour valeur 10. Elle est donc la lettre du retour à l’unité, puisque en 10, le 1 revient pour la première fois dans la succession qui va de 1 à 10. Quant à Beth, sa valeur numérique est 2.


    


  




  * ART ROYAL




  Cette expression figure dans les Constitutions d’Anderson pour désigner la Franc-maçonnerie. Son origine n’est pas connue. Il n’est donc pas sûr qu’on ait raison de l’employer pour qualifier la nature des opérations maçonniques.




  On a pu dire que l’expression est un héritage des initiations chevaleresques. Or, l’initiation maçonnique est de nature toute différente de l’initiation chevaleresque puisqu’elle se fonde sur un symbolisme de bâtisseurs. Que celle-là ait reçu de celle-ci quelques symboles tels que les glaives n’est certainement pas suffisant pour affirmer l’existence d’une filiation entre les deux.




  On a également envisagé que l’expression vient de ce que le roi Salomon fut d’un certain point de vue le père fondateur de la Franc-maçonnerie. Mais la qualité de souverain du Père fondateur ne confère pas un caractère royal à tout ce qu’il lègue. En outre, un roi lègue son trône et ses volontés à un prince, non pas à un maçon.




  L’or étant considéré comme le roi des métaux et la Franc-maçonnerie ayant, notamment au premier degré, quelque affinité avec l’alchimie, on a pu dire que l’art royal serait l’art de réaliser la pierre philosophale. Mais si l’or est le souverain des métaux, il ne s’ensuit pas que l’activité tendant à le produire ait elle-même quelque droit d’être appelée royale. Au demeurant, même si l’Ordre maçonnique emprunte quelques symboles à l’hermétisme, son art consiste, non pas à transmuter un métal vil en or, mais à construire un temple.




  On pourrait continuer de battre ainsi la campagne et imaginer par exemple que l’expression vient de la comparaison entre ruche et Loge maçonnique, la gelée royale ayant induit l’idée d’un art royal.




  En présence d’un dictionnaire, et davantage encore d’une encyclopédie, souvent on ne peut se défendre du sentiment – fallacieux




  – d’être en présence de tout le savoir du monde. En vérité, l’une des vertus du faiseur de dictionnaires est de savoir confesser son ignorance, lorsque c’est nécessaire.




  ** ARTS LIBÉRAUX




  Au cours de son initiation au grade de Compagnon, le récipiendaire est invité à pratiquer les sciences. Dans certaines Obédiences, on laisse à penser que l’objet d’étude recommandé est la science moderne, alors que l’Ordre entend certainement privilégier les sciences anciennes, à savoir les arts libéraux du Moyen Âge occidental, qui étaient : la Grammaire, la Rhétorique, la Logique, l’Arithmétique, la Géométrie, la Musique et l’Astronomie. Nous disons certainement parce que, dans toute l’histoire de la science européenne, les arts libéraux ont été les seuls savoirs à faire l’objet d’un usage initiatique.




  De nos jours, on fait de la science le plus souvent parce qu’on a l’espoir d’en tirer des techniques utiles à la satisfaction des besoins matériels de l’homme, dans le meilleur des cas parce qu’on est animé du désir de savoir pour savoir. Au Moyen Âge, les écoliers, ou du moins les meilleurs d’entre eux, s’adonnaient aux arts libéraux principalement parce qu’ils attendaient d’eux une élévation spirituelle. Parlant de l’astronomie, Raban Maur, disciple d’Alcuin de Tours et archevêque de Mayence au IXe siècle, s’exprimait ainsi dans son De rerum naturis : « Qu’est-ce qui ne constitue ici un appel à nous adressé afin que nous prenions en esprit notre essor vers le Ciel ? »




  Les mots qu’emploie la science moderne n’ont jamais qu’un seul sens. C’est que chacune de ses propositions ne porte que sur un seul objet à propos duquel elle n’affirme qu’une seule chose. À l’inverse, une science traditionnelle s’exprime toujours sur un double registre : elle parle tout ensemble de l’ici-bas et des réalités supérieures, ce qui fait que son dire comporte toujours à la fois un sens littéral et un sens symbolique. Ainsi, dans son Heptateuque ou Traité des sept arts libéraux, Thierry de Chartres observait que le premier acte de l’Arithmétique consiste à faire dériver toute la série des nombres de l’unité, ce qui fait de l’Unité un symbole de Dieu, auteur de toute la multiplicité des créatures. S’exprimant alors sur un double registre, Thierry observe que l’unité est indécomposable, stable, immuable et éternelle, au contraire du nombre qui est variable, décomposable ou destructible puisque soumis à l’addition, à la soustraction, à la multiplication ou à la division. Il apparaît alors que tous les termes de l’Arithmétique ont tout ensemble un sens arithmétique et un sens théologique. 1 n’est pas seulement le nombre que nous manipulons dans nos calculs ; il est Dieu également, et même principalement.




  Or, les arts libéraux ne donnaient pas seulement matière à de simples spéculations ; leur pratique revêtait également un caractère opératif. Ainsi, selon une définition courante au Moyen Âge, la Grammaire a pour tâche d’extraire le sens de l’abîme du non-sens. Dès lors, l’activité du grammairien se présente comme une imitation du Verbe, lequel sépara la lumière des ténèbres. Elle devient l’imitation du métier de Dieu.




  En vérité, tout est symbole dans les arts libéraux comme dans la Loge maçonnique. Leur distribution au sein d’un corpus de sept sciences et ce corpus lui-même considéré dans sa globalité ont déjà une valeur symbolique.




  Le corpus a une valeur symbolique et cela du fait qu’il comporte sept sciences. Sept est en effet le nombre de notre monde en ceci que beaucoup de ses aspects se comptent par sept : il y a sept directions de l’espace (zénith, nadir, est, ouest, nord, sud et centre), sept couleurs de l’arc-en-ciel, sept saveurs, sept notes de la gamme, sept vertus, sept péchés capitaux, etc. À cet égard, les sept arts libéraux étaient censés délivrer une connaissance complète du monde. À quoi l’on pourrait objecter que la science n’est point achevée, mais est appelée à progresser encore. On pourrait en outre s’étonner que la physique, la biologie – la médecine comme on appelait en ce temps-là cette dernière science – ne figurassent point dans la liste des arts libéraux. Mais c’est sans doute que l’on considérait alors que ces sept arts, dans l’état où ils se trouvaient alors, étaient suffisants pour conduire l’initié au plus haut degré de perfectionnement spirituel.




  Les arts libéraux se répartissaient en deux groupes : les trois premiers, Grammaire, Rhétorique et Logique étaient appelés sciences des verba, et constituaient le trivium ; les quatre derniers, Arithmétique, Géométrie, Musique et Astronomie étaient dits sciences des res et formaient le quadrivium. Or, une telle répartition comporte une forte charge symbolique, étant donné que 3 est traditionnellement considéré comme le nombre du Ciel et 4 comme celui de la Terre. Ainsi, de même que l’homme parfait, est fils du Ciel et de la Terre9, de même l’étudiant ayant achevé le cycle des 7 arts pouvait être considéré comme fils du 3 et du 4.




  Il n’est pas nécessaire de poursuivre plus avant cet examen de la science médiévale pour déterminer ce qu’on attend du futur Compagnon lorsqu’on lui présente le cartouche des arts libéraux plutôt qu’un tableau des sciences contemporaines. Son année d’apprentissage l’a formé à un usage symbolique de la géométrie. Il lui est donc à présent demandé d’appliquer la méthode analogique à toutes les autres sciences.




  

    




    

      9 Cette conception se retrouve dans les traditions les plus diverses (en Inde, en Chine, en Grèce), y compris en Franc-maçonnerie où il est coutume de dire qu’un Maître maçon se retrouve toujours entre l’équerre et le compas (le carré étant symbole de la Terre et le cercle du Ciel).


    


  




  *** ATTOUCHEMENTS




  Les attouchements sont des signes de reconnaissance. Toutefois on accorde à cet attouchement particulier que constituent les cinq points parfaits de la maîtrise une valeur supplémentaire, que l’on pourrait appeler médicinale puisqu’ils redonnent vie au cadavre de Maître Hiram.




  Or, tous les attouchements étant de même nature, il n’y a aucune raison de refuser cette valeur médicinale aux attouchements des deux premiers degrés.




  Un attouchement, quel que soit son degré, ayant lieu lors de la rencontre de deux frères, équivaut à un souhait de bon jour. Or le souhait de bon jour implique une croyance implicite – une superstition, diront certains – en l’efficacité de ce souhait, comme s’il avait le pouvoir d’influencer en bonne part le déroulement que va connaître la journée du récepteur.




  Il suit de là que, effectivement, toutes les formes d’attouchements maçonniques, et non pas seulement celui du troisième degré, sont censées avoir un effet bénéfique sur le récepteur.




  * AUTEL DES SERMENTS




  Le terme semble venir du latin altus, haut, et en effet il est le piédestal à partir duquel l’offrande est dressée vers Dieu : il doit donc marquer que l’offrande est dirigée vers les hauteurs. Néanmoins, si l’autel est haut – dans tous les sens du terme –, il ne doit reposer sur aucun support et ne doit pas non plus être précédé de marches, ce qui serait le simulacre d’une rivalité avec Dieu.




  Il y avait deux autels dans le temple de Salomon. L’un, l’autel des holocaustes, était de bronze et se trouvait dans la cour, sur les parvis ; l’autre, l’autel des parfums, était en bois d’acacia et était placé devant le Débir (le Saint des saints).




  Dans la Loge maçonnique, placé avant les marches de l’Orient, l’autel des serments ne peut correspondre qu’à l’autel des parfums. Toutefois, les parfums étaient des offrandes faites à la Divinité. En Franc-maçonnerie, comme en toute société initiatique, il n’existe ni don à la Divinité ni grâce que l’on recevrait d’Elle, mais simplement des efforts pour s’identifier à un Dieu, auquel on n’a jamais cessé d’être uni, excepté sur le plan de l’Illusion. Il n’y a don et grâce que dans un échange, dans une dualité. Or tout est un, pour l’initié.




  On notera que, chez les Juifs, il n’y a plus d’autel dans les synagogues depuis la destruction du Temple. C’est la table du repas familial qui a été substitué à l’autel des holocaustes car la consommation de viande est considéré comme ayant valeur sacrificielle. Il n’est peut-être pas impossible de considérer que, en Franc-maçonnerie, la table du banquet d’ordre est venue remplacer l’autel des holocaustes.




  * BANDEAU




  On reçoit l’initiation un bandeau sur les yeux. À raison il est dit qu’il est destiné à figurer l’ignorance du candidat. Mais l’ignorance en quelle matière ? Car, après tout, il existe des Universités dans le monde profane. Or si l’on veut parler de l’ignorance en matière de sciences traditionnelles et initiatiques, il y a nombre de francs-maçons, pour ne point dire la plupart d’entre eux, qui ignorent tout de la Doctrine sacrée et il y a, inversement, plusieurs profanes qui ont lu des livres sur ce sujet, et même quelques-uns qui en ont écrits.




  Qu’est-ce donc que les yeux de l’initié sont capables de voir à quoi les yeux du profane sont aveugles ?




  La réponse est, croyons-nous, dans cette formule maintes fois répétée au cours de l’initiation : « Ici, tout est symbole ».




  Dans le monde profane, les objets ne renvoient qu’à eux-mêmes. En Loge maçonnique, ils laissent percevoir par transparence ce qu’ils symbolisent. En particulier, les symboles, choses visibles, sont faits pour comprendre par analogie les réalités du monde divin, lesquelles sans eux demeureraient ineffables parce qu’impensables.




  Aux disciples qui s’étonnaient de l’entendre s’exprimer par paraboles, Jésus répondit qu’à ceux qui connaissaient les mystères du Royaume des cieux il n’avait pas besoin de s’adresser en paraboles, mais que, aux gens qui voient sans voir et entendent sans entendre il convenait d’ouvrir les yeux et les oreilles.




  * BATTERIES




  Sur un chantier de constructeurs, on taille à coups de maillet sur des ciseaux les pierres qui vont servir à la construction de l’édifice. Ces coups servant à la taille sont représentés dans l’Atelier maçonnique par les coups de maillet dont le Vénérable et les Surveillants ponctuent les dialogues du Rituel, et surtout, en raison de leur répétition, par les maillets battants avec lesquels on accompagne la réception d’un dignitaire. Mais les coups de maillet des constructeurs sont également représentés en Loge par les batteries, la main droite représentant alors le maillet, la main gauche figurant le ciseau et le reste du corps la pierre à tailler.




  Dans cette optique, la batterie constitue l’un des rites par lesquels le franc-maçon s’efforce de s’identifier à ses outils.




  *** BIJOUX




  Dans le monde profane, un bijou est un objet coûteux, et qui, en tant que tel, mérite qu’on en prenne soin. Il est fait pour rehausser l’apparence de la personne qui le porte, la rendre plus belle ou du moins plus avenante, son éclat semblant se diffuser sur son porteur. Indépendamment du prestige qu’il confère à celui qui l’arbore, le bijou en tant que tel mérite d’être admiré et contemplé pour sa beauté.




  Bien évidemment, le bijou en Franc-maçonnerie ne revêt pas la même signification. Toutefois, on peut dire qu’il y a entre l’usage profane et l’usage initiatique (sacré) du bijou une certaine analogie tout comme si, en passant du profane au sacré, l’usage du bijou s’était spiritualisé.




  En Franc-maçonnerie, le bijou est précieux, non plus parce qu’il est cher, mais parce qu’il est d’une grande valeur spirituelle. Il est susceptible de rehausser la personne qui le porte, non plus dans sa beauté physique, mais dans sa beauté spirituelle. Il mérite d’être contemplé, médité, non point tant pour son agréable apparence que pour l’enseignement initiatique qu’il est susceptible d’apporter.




  Les bijoux mobiles, à savoir l’équerre, le niveau et la perpendiculaire doivent ainsi faire l’objet d’une méditation privilégiée de la part, respectivement, du Vénérable, du premier et du second Surveillant. Pour ce qui est des bijoux immobiles ou bijoux d’ordre, sont dévolues en tant que matière à réflexion privilégiée la pierre brute aux Apprentis, la pierre taillée aux Compagnons et la planche à tracer aux Maîtres.




  * BOAZ




  C’est le mot sacré de l’Apprenti, celui qu’il ne peut qu’épeler, puisque, ainsi qu’il le dit lui-même : « Je ne sais ni lire ni écrire ». Le premier degré ne comportant pas de mot de passe, Boaz en tient lieu.




  Sa signification est « En lui la force ».




  Boaz est le nom qui a été donné à la colonne de gauche, celle-ci ayant sa projection dans la rangée de sièges située à l’intérieur du temple et qu’on appelle colonne du Nord, celle-ci étant placée sous l’autorité du Second Surveillant, situé quant à lui sur la colonne du Midi (et non pas du Nord car on ne peut contrôler que ce qui se tient à quelque distance de soi – à distance dans tous les sens du terme).




  On se souviendra aussi que les deux colonnes, Boaz et sa sœur aînée Jakin, étaient placées à l’extérieur du temple de Salomon10, à la vue de tous, et que la Franc-maçonnerie a jugé bon de les faire entrer à l’intérieur, à l’abri du regard des profanes, signe que d’importants secrets leur sont attachés.




  Qu’est-ce qu’un mot sacré ? C’est un mot qui a un rapport pour ainsi dire consubstantiel avec le Principe divin, ce qui veut dire qu’il est habité par Dieu lui-même ou à tout le moins par l’un de ses attributs. Il a donc une certaine efficience. Qui a reçu la révélation de ce mot est plus apte qu’un autre à progresser sur le plan de la spiritualité : il a reçu un don, une potentialité nouvelle.




  Mais cela ne veut pas dire qu’il suffit de recevoir un mot sacré pour réaliser le moindre progrès spirituel que ce soit. Un homme inintelligent ou paresseux ne tirera aucun profit de la connaissance d’un mot sacré qu’on lui aura – à tort – communiqué. L’aide apportée à un être qualifié par la connaissance du mot sacré est diverse : il peut s’agir d’une énergie qui vient s’ajouter à l’énergie qu’il déploie11, d’intuitions subites qui viennent couronner ses réflexions, de signes extérieurs qui se présentent sous la forme de hasards et qui lui permettent d’orienter ses recherches, etc.




  Ce qui revient à l’initié, c’est de méditer longuement le mot sacré, de rechercher activement le sens qu’il contient, d’enrichir par là la familiarité qu’il entretient avec les choses d’en haut et de chercher le moyen d’appliquer ces connaissances nouvelles au traitement qu’il va appliquer à ses affaires terrestres.




  Certains Juifs pieux choisissent parmi les 613 commandements de la Torah celui qui leur semble convenir le mieux à leur personnalité, le méditent sans cesse et finalement en font la règle de leur vie toute entière. Il y aurait sans doute de quoi en faire autant avec un mot sacré de l’Ordre maçonnique tant est grande sa richesse.




  On comprendra du coup que tout ce que nous pourrons dire ici sur Boaz ne pourra être que dérisoirement insuffisant.




  De l’usage de Boaz. – C’est un mot que l’Apprenti devrait avoir à l’esprit chaque fois qu’il entre dans le temple et cela parce que pour y entrer, il est nécessaire de passer devant la colonne qui a pour nom ce mot lui-même. Et cette pensée est d’autant plus nécessaire que ce mot sacré est en même temps un mot de passe, un mot qui permet le passage du profane au sacré. Et ce mot ne devrait pas quitter son esprit tant qu’il n’a pas pris place sur la colonne du Nord, c’est-à-dire sur la colonne B (Boaz).




  Il n’est pas nécessaire qu’il y pense durant les travaux. Il est bon qu’il y repense si les travaux qui sont donnés ont quelque rapport, même indirect, avec les mystères de Boaz.




  En revanche, la pensée de Boaz devrait revenir à l’esprit à partir du moment où le rituel rappelle que les Apprentis reçoivent leur salaire à la colonne B. On se ressouviendra alors qu’on est assis sur la colonne B et plus tard, passant devant elle en quittant le temple, remplis de force grâce à son soutien, on lui adressera une secrète action de grâce.




  S’il nous a prêté quelque attention, le lecteur comprendra que ces dernières considérations n’émanent pas de notre fantaisie, mais découlent logiquement de la nature du mot sacré, du fait que ce mot est également un mot de passe et enfin du fait que ce mot est aussi le nom d’une colonne et d’une rangée de sièges.




  Nous voudrions indiquer pour finir que mot sacré, mot de passe, colonne et rangée de sièges sont quatre choses distinctes dans le monde de la multiplicité où nous vivons, mais une seule dans le monde céleste des archétypes. Et de fait, pour l’Apprenti, Boaz représente son lien avec le Sacré (mot sacré), ce qui lui ouvre le passage du profane au sacré (mot de passe), ce qui lui donne assise et soutien (la colonne où siègent les Apprentis) et ce qui lui délivre son salaire, c’est-à-dire l’augmentation de ses connaissances initiatiques et son progrès spirituel (la colonne B qui se dresse à l’entrée du temple). Dans la pensée traditionnelle, les homonymies ne sont jamais fortuites.




  Sens de Boaz. – Le mot veut dire « dans la force » ou « avec force ». Mais de quelle force s’agit-il ?




  Certes, ce ne peut être que celle du Grand Architecte de l’Univers, El Schadaï, le Tout-Puissant. Imagine-t-on un seul instant qu’il puisse s’agir de la force du chétif Apprenti encore en bas âge ? Non certes, il s’agit plutôt d’une force dont il doit rechercher l’appui, notamment par la méditation du mot sacré.




  La force de Dieu consiste en ceci qu’il est Un. L’unité de Dieu, c’est le fait qu’il enferme en Lui tous les mondes avec tout ce qu’ils contiennent, plus une infinité d’autres réalités dont nous n’avons pas la moindre idée. Or toutes ces choses en tant qu’elles sont en Dieu ne sont point juxtaposées les unes à côté des autres et indépendantes les unes des autres, mais elles sont si étroitement unies et conjointes qu’elles ne forment qu’une seule et même réalité. La force qui est en Dieu est cette puissance qui maintient ensemble dans une étreinte totale toutes ces choses qui, livrées à elles-mêmes, se dissocieraient, s’éparpilleraient comme poussière au vent.




  Et l’Apprenti doit se mettre à l’école de cette Divinité une, – puissante et forte parce que une. Ce qui veut dire : tenter de faire en soi l’unité, en éliminant ses contradictions, les passions qui le tirent en tous sens et le dispersent. Le langage familier dit : être comme un roc, être tout d’un bloc. Le langage maçonnique parle quant à lui de « rassembler ce qui est épars ».




  Ce travail de soi-même sur soi-même n’exclut pas l’appel à une aide extérieure, en l’occurrence le recours à l’invocation12 : la prononciation intérieure du mot Boaz jointe à une fixation de la pensée sur sa signification contribuent certes à cette appropriation de la force divine. Grâce au mot sacré qui lui a été communiqué, et grâce à l’invocation qu’il va faire en prononçant intérieurement ce mot, l’Apprenti tente de s’approprier une partie de la force qui est en Dieu. Prenant place sur la colonne du Nord (B, Boaz), il demande à la force qui est en Boaz de se communiquer à lui13.




  S’asseoir sur l’une ou l’autre colonne n’est pas seulement ni même principalement une manière de prendre ses commodités ; c’est un acte proprement rituel. C’est pourquoi le franc-maçon à sa place dans la Loge doit éviter de se délasser, de prendre ses aises. Une attitude digne, sobre, sérieuse est ici requise, comme il sied à quelqu’un qui est en train de recevoir un message divin et une influence spirituelle.




  

    




    

      10 Voir II, Chroniques III, 17 et Rois III, 7, 21.


    




    

      11 Plusieurs Frères ont souvent expérimenté que, étant arrivés en Loge fort fatigués, ils en ressortent pleins d’énergie.


    




    

      12 L’invocation (du latin vocare, appeler et de in, dans, dedans, à l’intérieur, est un appel lancé à un être ou à une chose pour l’intérioriser. L’invocation a un caractère éminemment initiatique par différence avec la prière – pratique exotérique – qui constitue un mouvement de sortie de soi-même pour aller vers Dieu et s’en remettre à lui


    




    

      13 On remarquera que le Premier Surveillant et le pilier Force qui lui est associé sont dévolus aux Compagnons et que néanmoins on les a disposés près de la Colonne du Nord où les Apprentis prennent place. C’est que ces derniers sont de tous les maçons présents ceux qui ont le plus grand besoin de la force divine.


    


  




  * CABINET DE RÉFLEXION




  En prémisse à son initiation, le candidat est introduit dans un lieu obscur et – en principe – souterrain où il est laissé seul, avec charge pour lui de rédiger son testament philosophique en répondant à ces trois questions : « Quels sont nos devoirs envers Dieu ? envers les autres ? envers soi-même ? ».




  En ce lieu, on peut voir :




  •un tabouret, une table, une écritoire,




  •des ossements et un crâne humain,




  •sur la table, du pain, une cruche d’eau et deux coupes, l’une contenant du soufre, l’autre du sel,




  •parfois, ailleurs qu’au REAA, un miroir,




  •parfois, une faux.




  •sur le mur, des sentences : « Si la curiosité t’a conduit ici, va-t-en ! », « si ton âme a senti l’effroi, ne va pas plus loin ! », « si tu persévères, tu seras purifié par les éléments, tu sortiras de l’abîme des Ténèbres, tu verras la Lumière ! », sur le mur, également, des dessins symboliques : un coq surmontant la banderole « Vigilance et Persévérance », une faux, un sablier, l’inscription « V.I.T.R.I.O.L. » ou « V.I.T.R.I.O.L.U.M. ».




  Plusieurs de ces symboles font par ailleurs l’objet d’articles dans ce dictionnaire. Ici, nous examinerons seulement le symbolisme du Cabinet de réflexion dans son ensemble.




  Manifestement, il est une image du tombeau. Dans notre tradition occidentale, il y a en gros deux conceptions du tombeau. Selon le christianisme, c’est un lieu où rien ne se passe : le corps du défunt y a été abandonné à la décomposition cependant que son âme, ayant rejoint les cieux, est la seule chose de lui qui continue de vivre. Au contraire, selon le judaïsme et l’islam, le tombeau est un lieu où l’être est plongé dans le sommeil dans l’attente de la résurrection. La conception maçonnique semble se rapprocher de cette seconde conception.




  Cela dit, il n’est pas nécessaire de croire que ce sommeil soit un sommeil sans rêve ni songe et donc exempt de toute pensée, de toute réflexion. Et c’est bien ce que semble suggérer ici l’Ordre maçonnique. Le Cabinet de réflexion est ce lieu tombal où l’impétrant achève de mourir à sa vie profane, récapitule ce qu’elle a été14 pour la juger et se préparer ainsi à la vie nouvelle que va lui conférer l’initiation.




  Néanmoins, on remarquera ici la différence entre la pensée religieuse et la pensée initiatique sur la mort. Pour la première, le défunt est en attente de son jugement devant une instance extérieure, à savoir Dieu. Selon la conception initiatique, il semble que ce soit par-devant soi-même qu’on sera appelé à comparaître le jour de la mort. Quoi qu’il en soit, c’est bien au jugement du Juge intérieur que s’offre le candidat à l’initiation maçonnique. Son testament philosophique revêt dès lors le sens d’un engagement pour l’avenir, l’engagement de vivre dans cette vie nouvelle qui l’attend selon d’autres principes que ceux qui l’ont dirigé jusqu’ici.




  

    




    

      14 Il est bien connu que, lors de l’agonie, il peut se faire qu’on voie défiler, en vue panoramique, l’ensemble de sa vie.


    


  




  * CALENDRIER MAÇONNIQUE




  La comparaison des calendriers juif, chrétien, islamique et maçonnique indique clairement à elle toute seule ce qu’est la Franc-maçonnerie.




  Le comput maçonnique. – L’an un des juifs correspond à la création du monde.




  L’ère chrétienne commence à la naissance de Jésus-Christ.




  Le calendrier musulman prend son point de départ à l’hégire (la fuite à Médine).




  Nous sommes donc en 5779 pour les juifs, en 2018 pour les chrétiens et en 1440 pour les musulmans.




  La Franc-maçonnerie n’a, quant à elle, retenu aucun de ces computs. Lors de la lecture de la planche tracée des derniers travaux, le Secrétaire date ceux-ci de l’an de la vraie Lumière 6018.




  Il est clair, par conséquent, que la Franc-maçonnerie entend commémorer un événement tout à fait différent de ceux que commémorent les trois religions du Livre. Quel événement ? Nous ne disposons que de deux indications pour répondre à cette question : « 6018 » et « an de la vraie Lumière ».




  6018. – Il semble que ce nombre 6018 doive référer à un fait antérieur à la Création puisque selon le comput juif – admis par les autres traditions du Livre – celle-ci se situerait 5779 ans en arrière de nous.




  Il est vrai que la Bible semble compter la Lumière comme une des réalités créées par Elohim. « Au commencement, Elohim créa le ciel et la terre. Elohim dit : Que la lumière soit et la lumière fut » (Genèse I, 1-2)




  Mais les exégètes sont quasi-unanimes à affirmer que la Lumière dont il s’agit est incréée15 et que, par son appel, le Créateur du monde l’a simplement invitée à venir se manifester dans le monde en cours de création16. C’est cette réalité antérieure à la Création, – la Lumière – que célèbrent les francs-maçons. Il ne faut donc pas s’étonner si les juifs se considèrent comme les fils d’Elohim, si les nonnes prennent Jésus-Christ pour époux mystique et si les francs-maçons se disent quant à eux fils de la Lumière – à chacun sa parenté.




  La vraie Lumière. – Sur l’autel des serments, le Volume de la Loi sacrée est ouvert au Prologue de l’Evangile de saint Jean, lequel traite de la vraie Lumière. C’est donc à ce texte que nous devons nous reporter si nous voulons en apprendre davantage sur ce qu’est cette vraie Lumière.




  On notera d’abord que ce Prologue s’ouvre par les mêmes concepts que le livre de la Genèse : « Au commencement était le Verbe ». En effet, là encore, le « Commencement » a préséance sur le Verbe créateur, autrement dit sur Elohim.




  Ce Commencement est immédiatement identifié à la Vie et à la Lumière : « En lui (le Verbe créateur) était la Vie et la Vie était la Lumière des hommes ». Donc une lumière capable d’élever à la vie de l’esprit, vie que tout homme possède au moins en puissance, lorsqu’il vient en ce monde.




  Il faut prendre garde ici que cette Lumière n’est pas à considérer comme une propriété appartenant au Verbe, pas plus qu’elle n’appartient à l’homme. C’est une entité supérieure qui anime Jésus-Christ (c’est-à-dire le Verbe, Elohim) aussi bien que tout homme.




  Pour comprendre exactement le statut de cette Lumière, il convient de se reporter au concept par lequel Jean définit la Divinité, (si tant est qu’on puisse définir Dieu).




  « Au commencement était le Verbe et le Verbe était avec Dieu et le Verbe était Dieu ». Deux entités divines sont ici référencées : le Verbe créateur, c’est-à-dire Elohim ou encore le Fils, et Dieu le père. Quand Jean dit que le Verbe est avec Dieu, mais est Dieu il fait allusion à deux personnes en une seule Divinité. Autrement dit, il se réfère au concept bien connu de Trinité, apparemment sans en mentionner le troisième terme. Mais il est aisé de déduire que cette Lumière qui insuffle la vie de l’esprit n’est autre que le Saint-Esprit17.




  De cette analyse, il ressort que le culte maçonnique s’adresse au Saint-Esprit.




  Bien entendu, il n’y a qu’un seul Dieu. Mais celui-ci a plusieurs visages. C’est cette Personne divine que la Franc-maçonnerie honore particulièrement.




  Le pilier Sagesse. – Ce qui confirme, que la Franc-maçonnerie est bien orientée vers le Saint-Esprit, c’est que des trois grands piliers qui soutiennent la Loge, la Sagesse (autre nom de la Lumière18) est celui qui a préséance pour les francs-maçons.




  Argument historique qui confirme la thèse ci-dessus. – Toute la suite des temps consiste en un éloignement vis-à-vis de Dieu, puis en un retour à Lui.




  Il suit de là que, SUR LE PLAN DES RELIGIONS, on assiste dans un premier temps à des cultes qui s’adressent à des aspects de plus en plus inférieurs du Divin, et dans un second temps à des cultes s’adressant à des aspects de plus en plus élevés du Divin19.




  1/-Adam avant sa chute adore le Dieu infini, sans limite extérieure (il n’y a rien en dehors de Lui – ce qui suppose que la Création n’a jamais eu lieu et que cette vie séparée de Dieu est illusoire. Initiatiquement, il faudra parler comme les Hindous de manifestation et non de création) et sans limite intérieure (Dieu n’est pas compartimenté. Il comporte un nombre infini de choses, mais toutes ces choses n’en font qu’une).




  2/-Melki-Tsedeq, roi de Salem, le personnage qui vient adouber Abraham, est présenté comme un serviteur du Très-Haut, c’est-à-dire le Père de la religion chrétienne. Ce roi fait des bénédictions sur le pain et le vin. La religion de Melki-Tsedeq est DEJA le christianisme – d’avant Jésus.




  Qui est le Très Haut, le Père ? Le Seigneur du Ciel, DES CHOSES CACHEES, de l’Au-Delà. Si c’était le seul aspect du Divin, tout serait demeuré caché, il n’y aurait pas de choses manifestées, pas de « monde ».




  3/-La religion passe ensuite, avec Abraham, au culte d’El Schadaï. El Schadaï auquel s’identifiera le Saint-Esprit des chrétiens, est le « ciment » entre le Père ou Très-Haut et Elohim, le Verbe « créateur », le Fils. Ce culte établit une juste mesure entre manifesté et non manifesté, entre « création » et choses cachées, terre et ciel, corps et esprit, etc.




  4/Le judaïsme est le culte du « Créateur », du Principe des choses manifestées. De là vient l’adoration de la vie chez les Juifs, la circoncision de la chair et non pas celle du cœur comme chez les chrétiens, etc. S’il n’y avait que ce Principe, rien ne serait demeuré caché. On assisterait à une « création » incessante, débridée.


 

  A partir de là s’effectue la remontée




  Mais ici, on s’attendrait à voir réapparaître la religion d’El Schadaï (ou Saint-Esprit). Or les historiens n’ont pas relevé trace d’un tel culte dans la période qui précède la venue du Christ. Nous expliquons cette anomalie un peu plus loin.
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